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    Présentation de Michel Cazenave






    Voici donc le fameux Séminaire tenu par Jung en 1925, et sur la genèse duquel Sonu Shamdasani, dans son introduction, apporte toutes les lumières nécessaires.


    En quoi ce Séminaire est-il important ? Si ce n’est que, là où Jung en est parvenu en 1925, soit si longtemps (des années !) après sa rupture d’avec Freud, après sa magistrale étude des Types psychologiques, et avant qu’il ne découvre ces traités alchimiques qui vont lui permettre de « comprendre » tant de choses de ce qu’il a vécu et de ce qui est rapporté dans son Livre rouge, il fait le point sur les linéaments de sa psychologie – et nous introduit à bien des notions qui, désormais, ne vont plus beaucoup bouger.


    De ce point de vue, ce Séminaire ne serait qu’une introduction, exemplaire, à son œuvre et à ses « concepts ».


    Or, Jung a toujours soutenu que toute théorisation devait être interrogée par rapport à l’expérience subjective de son auteur. Et, à la lumière de ce que nous savons aujourd’hui, en particulier grâce à lecture de sa (pseudo)autobiographie, Ma vie. Souvenirs, rêves et pensées, on a vite fait de relever combien nombre de songes qu’il rapporte, et sur lesquels il ne donne pas toujours toutes les clés, vont trouver leur explication « définitive » dans les dernières années de son existence… (Je mets « définitive » entre guillemets, puisque, dans cette perspective, il me semble que rien n’est jamais définitif, que tout doit sans cesse être remis au travail, et que toute interprétation doit toujours admettre que des sens supplémentaires sont possibles.)


    On voit bien là comment Jung, conformément à ce qu’il a toujours avancé, pense à partir du plus profond de son expérience intérieure (expérience, me paraît-il, qui a beaucoup à voir avec ceci que, à la différence de Freud, Jung était d’abord un psychiatre – avec tout ce que cela signifie).


    Apportons une réflexion complémentaire. Dans l’exploration d’une de ses idées majeures, soit l’archétype de l’anima, traditionnellement présenté comme cette dimension féminine de tout homme que ce dernier doit découvrir et assumer consciemment, Jung s’appuie sur deux romans qui ont eu leur heure de célébrité, Elle de Rider Haggard avec sa prêtresse d’Isis qui a traversé les siècles, et L’Atlantide de Pierre Benoit avec sa mystérieuse Antinéa. Cela nous vaut incidemment des développements sur les psychologies comparées des peuples britannique et français. Je sais que beaucoup réagissent mal à ces considérations. Et je me demande quant à moi si, sur le fond, Jung n’a pas raison, et si la réaction que je rappelle ainsi ne dénote pas bien des choses avec lesquelles on ne se serait pas suffisamment mis au clair… Après tout, n’était-ce pas Oscar Wilde qui affirmait – avec beaucoup de provocation, je le reconnais sans difficulté – que la plus féminine des Anglaises, serait toujours moins féminine que n’importe quel français ? (Avec tout ce que cela comporte de sous-entendu, évidemment.)


    Et un hommage tout particulier aux deux traductrices, Karen Hainsworth et Viviane Thibaudier. Je tiens à saluer leur travail méticuleux et l’attachement (parfois critique) dont elles savent faire preuve à l’égard des travaux de Jung.


    M. C.

  


  
    Préface à l’édition des Philemon Series de 2012





    D’un point de vue historique, ce séminaire a été, à plusieurs égards, le plus important que Jung ait jamais donné, dans la mesure où il constitue l’unique source directe, et la plus fiable, où Jung parle du développement de ses idées et de sa propre expérience, ce qui a donné naissance à son Livre rouge. Il n’a toutefois jamais reçu le large accueil qu’il méritait. En 1989, il a été publié dans les Bollingen Series, dans une édition élaborée par William McGuire (1917-2009)[1]. L’édition en avait été préparée avec grand soin[2]. La publication du Livre rouge est l’opportunité d’une nouvelle présentation de ce séminaire, car le questionnement de Jung apparaît à présent sous un nouvel éclairage. Une nouvelle introduction a été ajoutée à l’édition révisée des Philemon Series, avec des références croisées au matériel auquel Jung se réfère dans le Livre rouge, ainsi que des notes additionnelles riches de nouvelles informations. Elles sont signalées par « 2012 ». Des erreurs dans l’édition de 1989 ont été supprimées, sans commentaire. De plus amples recherches ont montré que les passages du texte de Joan Corrie, ABC of Jung’s Psychology, qui avaient été identifiés comme provenant de ce séminaire, et reproduits dans un addendum, provenaient en réalité du séminaire de Jung à Swanage, en Angleterre, qui avait eu lieu la même année ; elles ont donc été supprimées. McGuire pensait que les cours avaient eu lieu tous les lundis, de mars à juillet, sans interruption, et il avait mis les dates de chaque cours. Toutefois, les notes de Cary Baynes récemment retrouvées laissent penser que les cours se tenaient deux fois par semaine ; on a donc supprimé les dates qui avaient été ajoutées.


    Sonu Shamdasani


    


      
        [1]. Voir John Beebe, Obituary, William McGuire, Journal of Analytical Psychology, 55, 2010, p. 157-158.

      


      
        [2]. En 1988, j’ai participé à certaines recherches pour la préparation de ce livre, ce qui a été, à ce moment-là, une expérience instructive.

      

    

  


  
    Introduction 
par Sonu Shamdasani






    Le 24 mars 1925, à Zurich, Cary Baynes notait :


    Hier la nouvelle organisation a commencé, c’est-à-dire le premier des cours du séminaire. Ce dernier, comme les guerres anciennes décrites dans les livres d’école, a ses causes immédiates et lointaines, dont les premières sont clairement expliquées dans la lettre circulaire de Jung. On raconte que lorsque Mlle Corrie a reçu cette lettre, elle a ressenti la même émotion que lorsque son père est mort[1]. Il y a eu des larmes, des gémissements et des grincements de dents parmi les fidèles, mais aussi de la jubilation qui venait des « Quatre Vents ». Comme je n’avais eu que deux heures d’analyse depuis le 1er décembre, cela m’est apparu comme une occasion en or.


    Nous nous rencontrons les lundis et les jeudis de 16 h 30 à 18 h 30 dans les salles de la rue Gemeinde[2]. Hier, étaient présents : Dr Shaw, Dr Kay (vingt-huit ans, venant d’Australie, que j’ai rencontré pour la première fois, et que j’ai remarqué parce qu’il est très beau), Mlle Sergeant, Kristine Mann, Dr Ward, Dr Gordon, Beckwith[3] (qui a l’air de quelqu’un qui vient d’être piqué par une abeille, persuadé que les cours signifient la perte de son heure avec Jung, ce qui n’est pas le cas, mais son anima l’a maintenu très longtemps dans cette certitude), Murray [4] (32 ans, qui venait d’arriver de Cambridge, en Angleterre, mais qui, en fait, est américain – est venu avec soixante questions, et a compris les Types –, a un léger bégaiement, plus élégant que le mien, chimiste de profession, possède une terre sauvage dans le Vermont où il espère attirer Jung pour une conférence, et quand on lui a parlé de la Californie il a rétorqué que ce n’était pas un bon endroit pour ça car tout y allait trop vite et que, dès que le lieu de la conférence serait décidé, un immeuble y serait construit en deux semaines, alors que, dans quatre-vingts ans, le Vermont serait toujours pareil – cela m’a semblé très conservateur. Il aurait pu dire 800 ans), Aldrich, Mme Dunham (Chicago), moi-même, Mlle Hinks et Mlle Corrie. Nous nous sommes assis dans cet ordre le long du mur, l’air sérieux.


    Jung nous a annoncé qu’il allait commencer par un aperçu historique de la psychologie analytique, qu’il répondrait à toutes nos questions, comme il l’avait fait en Cornouailles, et qu’il choisirait celles qui conviendraient à la discussion[5]. Je lui ai alors rappelé que nous nous étions mis d’accord sur un thème général (le transfert), et lui ai demandé si c’était le thème qu’il allait choisir maintenant. Il a répondu que non, qu’il préférait que nous parlions de ce qui nous intéresse, comme on le fait dans une analyse. Le Dr Shaw dit qu’elle désirait en savoir davantage sur la notion d’énantiodromie, un peu plus que ce qui avait été dit dans le chapitre sur Schiller[6]. Jung a répondu : « Allez-y, trouvez les mots, mais formulez cela dans une question. » Mr Aldrich a insisté sur le fait qu’il aimerait entendre Jung développer sa philosophie de la vie, et que ceux qui avaient l’intention de devenir analystes pouvaient réserver leurs questions pour leurs séances personnelles avec Jung. J’ai protesté en précisant que certains d’entre nous n’en avaient pas, et seraient très déçus si le séminaire n’était pas l’occasion de pouvoir s’exprimer sur tout. Jung expliqua alors qu’Aldrich ne faisait que montrer ses crocs contre l’élément féminin majoritaire, ce qui a provoqué de nombreux applaudissements. Compte tenu du ton d’Aldrich, on pouvait supposer qu’il avait très mal vécu que certains commencent à être analystes. Jung a dit que parler de sa philosophie de la vie était un trop gros morceau, et qu’Aldrich aurait à le partager en petits morceaux ; ensuite, Mlle Corrie a signifié qu’elle n’était pas d’accord pour un rappel historique, et qu’elle préférait entendre son point de vue personnel. J’étais contente qu’elle dise cela, car j’avais cru moi aussi qu’il avait l’intention de reprendre l’introduction qu’il nous avait faite en Cornouailles, ce qui aurait été dommage ; mais, en fait, il voulait dire quelque chose de tout à fait différent, il pensait au développement de ses idées sur l’analyse, et c’est un thème que nous avons tous évidemment très bien accueilli. Il nous a expliqué qu’il avait toujours été frappé par l’ampleur du champ de la psychologie analytique, et qu’il pensait donc utile d’en avoir un aperçu ; il a alors commencé son cours, que j’essaierai de transcrire dans ses propres termes aussi fidèlement que possible, pour qu’on puisse en ressentir le côté vivant[7].


    Le compte rendu vivant et bon enfant du début de ce séminaire par Cary Baynes s’arrête là. Le groupe n’avait absolument aucune idée de ce que Jung allait dire. Mais avant de poursuivre, nous devons considérer la situation de Jung en 1925.


    Jung en 1925


    Les Types psychologiques sont parus en 1921 et ont été bien accueillis partout. L’édition anglaise est parue en 1923, et a fait l’objet de recensions élogieuses. Dans un article de deux pages dans le Supplément littéraire du New York Times, Mark Isham conclut ainsi : « Ce livre est extrêmement sérieux, positif, didactique, classique, et pourtant plus que stimulant. C’est un livre qui donne de l’énergie, qui libère et divertit. L’auteur montre une connaissance et une compréhension extraordinaire du type Pensée Introverti et une connaissance non moins grande des autres types… Jung a merveilleusement bien montré le royaume intérieur de l’âme et il a fait une découverte capitale, celle de la valeur de l’imagination. Son livre est prenant et d’une grande portée, et de nombreux articles sur des thèmes variés pourraient être écrits à son sujet[8] ». Pour ce qui est de ses écrits, la période qui court de la publication des Types psychologiques jusqu’à ce séminaire a été l’une des plus calmes dans la carrière de Jung. En 1921, une contribution faite lors d’un symposium à la British Psychological Society, « The Question of the Therapeutic Value of Abreaction[9] », a été publiée, et en 1922, une conférence à la Société pour la littérature et la langue allemande, à Zurich : « La psychologie analytique dans ses rapports avec l’œuvre poétique[10] ». Il n’y a pas eu d’autres publications en 1923 et en 1924, ce qui ne lui ressemble pas. Ce n’est peut-être pas sans lien avec le fait que sa mère soit morte en janvier 1923. Deux articles sont parus en 1925, un résumé des Types psychologiques, donné en 1923 au Congrès international sur l’éducation, à Teritet, en Suisse[11], et une contribution au livre du comte Hermann Keyserling sur le mariage, « Le mariage, relation psychologique[12] ». Le centre de gravité de la créativité de Jung était clairement ailleurs, c’est-à-dire dans la transcription du Livre rouge [13], et dans le début de la construction de la tour de Bollingen, sur la rive supérieure du lac de Zurich.


    On peut faire un bref résumé de la genèse de ce travail. Pendant l’hiver 1913, Jung a donné libre cours à sa pensée imaginative, et a soigneusement noté ce qui se passait. Il appela plus tard ce procédé imagination active. Il a écrit ces imaginations dans les Livres noirs. Ce ne sont pas des journaux intimes, mais plutôt des comptes rendus de son expérience personnelle. Les dialogues de ces imaginations actives peuvent être considérés comme une mise en forme dramatique de sa pensée.


    Quand la Première Guerre mondiale éclata, Jung pensa qu’un certain nombre de ses imaginations avaient été des prémonitions de cet événement. Ceci l’amena à rédiger le premier jet du manuscrit du Livre rouge qui était composé de la transcription des principales imaginations des Livres noirs, avec des interprétations commentées et une élaboration poétique. Jung essaya ici de tirer des principes psychiques généraux de ses imaginations, et de comprendre dans quelle mesure les événements décrits dans les imaginations annonçaient – sous une forme symbolique – les changements qui allaient advenir dans le monde. Bien que cette œuvre n’ait jamais été publiée du vivant de Jung, elle était destinée à l’être. Le thème général de l’œuvre est la manière dont Jung a retrouvé son âme et dépassé le malaise contemporain de la mise à distance du spirituel. Il y parvint en permettant la renaissance d’une nouvelle image de Dieu dans son âme et en développant une nouvelle vision du monde sous la forme d’une cosmogonie psychologique et théologique. Le Livre rouge est le prototype même de ce que pensait Jung du processus d’individuation[14].


    Le texte a été réécrit à plusieurs reprises, et a finalement été recopié par Jung sur du parchemin dans un grand livre recouvert de cuir rouge, avec une écriture gothique ornementée, à laquelle il a ajouté des initiales historiées, des bordures ornées, et un nombre important de peintures. Jung a terminé le manuscrit des deux premières parties du Livre rouge en 1915, et la troisième partie, Épreuves, en 1917. Il s’est ensuite engagé dans sa transcription minutieuse. Les peintures ont d’abord été des illustrations des imaginations dans le cours du texte, puis elles sont devenues des imaginations actives en elles-mêmes, se référant parfois aux imaginations contemporaines des Livres noirs. Jung cessa brusquement la transcription vers 1930. En janvier 1921, il était arrivé à la page 127 du livre calligraphié, et, en août 1925, il avait terminé la page 156.


    En 1920, il acheta un terrain à Bollingen, sur la rive supérieure du lac de Zurich. Il ressentait le besoin de représenter ses pensées les plus intimes dans la pierre, et de se construire une habitation totalement primitive : « Bollingen était très important pour moi, car les mots et le papier n’avaient pas suffisamment de réalité. Je devais inscrire une confession dans la pierre[15] ». La tour était une « représentation de l’individuation ». Au fil des années, il a recouvert les murs de ses peintures et de ses sculptures. La tour peut être considérée comme une suite en trois dimensions du Livre rouge : une sorte de Liber Quartus.


    En 1924 et 1925, la publication de l’œuvre semble avoir été une question primordiale dans l’esprit de Jung. Au début de 1924, il demande à Cary Baynes de taper une nouvelle transcription du texte, et réfléchit à la question de publier l’œuvre. Elle note dans son journal :


    Vous m’avez donc dit de recopier les contenus du Livre rouge – vous me les aviez déjà fait copier une fois, mais depuis vous avez considérablement enrichi les contenus du texte, et souhaitez donc une nouvelle transcription. Vous me proposez de m’expliquer les choses au fur et à mesure, car vous comprenez presque tout de ce que vous y avez dit. De cette façon, nous pourrons discuter de nombreux éléments qui ne sont jamais apparus dans mon analyse, et je pourrais ainsi saisir vos idées à la source[16].


    En même temps, Jung était en pourparlers avec son collègue, Wolfgang Stockmayer, à propos de la forme à donner à une éventuelle publication[17]. En 1925, Peter Baynes traduisit les Septem Sermones ad Mortuos [18], qui fut publié à compte d’auteur par Watkins, en Angleterre.


    Pendant qu’elle en faisait la transcription, Cary Baynes poussa Jung à en faire un séminaire. Elle nota dans son journal :


    Quand j’ai demandé à Baynes s’il ne serait pas intéressé par un séminaire sur le Livre rouge, je ne pensais à rien d’autre qu’à ce que vous êtes en train de faire avec lui. Depuis que je me suis mise à le lire, j’ai pensé que ce serait une excellente chose, si, au lieu d’en parler avec moi comme vous aviez dit que vous le feriez, Mona Lisa[19] pouvait y participer aussi. Peut-être connaît-elle tellement et comprend-elle si bien tout ce qu’il contient que cela ne l’intéresserait pas, mais j’ai pensé que cela pourrait peut-être… Il [Peter Baynes] m’a demandé… pourquoi la publication du Livre rouge représentait un tel problème pour moi. J’ai failli lui répondre d’une façon cinglante en lui disant que c’était un problème pour moi parce que c’est vous qui me l’aviez présenté ainsi… Vous lui avez alors expliqué votre idée, et il en a été complètement déconcerté… Quand j’ai dit que je voulais vous entendre parler du Livre rouge à l’extérieur, et que vous n’avez voulu y voir que des mondanités, je vous ai rétorqué sur le même ton, et vous ai dit que si le Livre rouge n’était pas assez important pour en parler à l’extérieur, c’est que vous aviez encore quelque chose à y faire[20].


    On ne sait pas si ce séminaire a eu lieu. Toutefois, il est vraisemblable que ces discussions ont joué un rôle dans la décision de Jung de parler pour la première fois, ouvertement et en public, de son expérience personnelle et de quelques-unes des imaginations du Livre rouge.


    À la même période, Jung se retira du Club Psychologique qu’il avait fondé en 1916[21]. Le 25 novembre 1922, il quitta le Club avec Emma Jung et Toni Wolff[22]. À l’époque de son départ du Club, Jung donna une série de cours à Polzeath, en Cornouailles, en juillet 1923. Le Club de psychologie analytique de Londres avait été fondé l’année précédente. Le séminaire avait été organisé par Peter Baynes et Esther Harding, et vingt-neuf participants y assistaient[23]. Les deux principaux thèmes du séminaire étaient : la technique analytique et l’impact historique et psychologique du christianisme. À cette époque, un nombre croissant de personnes venaient à Zurich, d’Angleterre et des États-Unis, pour travailler avec Jung, et ils formèrent un groupe informel d’expatriés. Le 22 août 1922, Jaime de Angulo écrivit à Chauncey Goodrich pour « défier tous les frères-névrosés : Allez, mes frères, allez à la Mecque, je veux dire Zurich, et buvez à la fontaine de vie, vous tous qui êtes morts en votre âme, partez chercher une nouvelle vie[24] ».


    Le 30 avril 1923, Eugen Schlegel suggéra que le Club tente de faire revenir Jung. Un peu plus tard dans l’année, Jung et Alphonse Maeder échangèrent une correspondance à ce propos. La position de Jung était qu’il ne reviendrait que si sa collaboration était clairement désirée et demandée à l’unanimité. Au Club, il y eut des discussions passionnées à ce sujet. Par exemple, le 29 octobre 1923, von Muralt prétendit que Jung se servait des gens à des fins personnelles, que les relations personnelles avec lui étaient difficiles à moins d’accepter ses théories, et que son attitude envers les gens n’était pas celle d’un analyste, etc. On peut imaginer la réaction de Jung lorsqu’il s’est retrouvé dans la situation où une institution qu’il avait fondée, basée sur sa vision intérieure, prenait d’autres directions, alors qu’on le condamnait au rôle du patriarche qui fait de l’obstruction. En février 1924, Hans Trüb renonça à la présidence du Club, et une lettre fut envoyée à Jung pour lui demander de revenir, ce qu’il fit un mois plus tard[25].


    Plus tard cette année-là, Jung commença par donner une conférence en trois parties en allemand sur la psychologie des rêves (1er novembre, 8 décembre et 21 février 1925), suivie d’une discussion le 23 mai 1925[26]. Il est intéressant de noter que, bien que les cours du séminaire de psychologie analytique aient eu lieu en anglais au Club Psychologique – officiellement, il n’était pas considéré comme un « séminaire du Club » –, aucune mention de celui-ci n’en est faite dans les minutes du Club ni dans le rapport annuel, et, parmi les cinquante-deux membres et trois invités du Club en 1925, seuls quelques-uns y ont assisté. Il semble plutôt que le séminaire ait été organisé personnellement par Jung, et qu’il s’est trouvé qu’il ait lieu au Club Psychologique. Il semble aussi qu’il y ait eu plus d’affinités entre les participants au séminaire de Jung à Polzeath et à celui de Zurich (ces deux séminaires étaient formés de groupes de taille équivalente). Il existait donc un clivage entre les membres du Club vivant sur place, qui avaient réadmis Jung très récemment au sein de leur groupe, et l’auditoire plus international des cours de Jung en anglais, et par voie de conséquence une dynamique psychique différente. Dans les années qui ont suivi, le groupe anglophone allait jouer un rôle prépondérant dans la diffusion de son œuvre.


    Le séminaire


    Jung avait commencé les Types psychologiques par un commentaire sur le conditionnement subjectif du savoir, « l’équation personnelle ». Il avait remarqué qu’en psychologie, les idées « étaient toujours un produit de la constellation psychologique subjective du chercheur[27] ». Il reconnaissait que les effets de l’équation personnelle, qui fonde la détermination subjective du savoir, constituaient la condition préliminaire à l’évaluation scientifique d’autrui. Dans ce séminaire, Jung parle avec simplicité de son équation personnelle – non pas de sa vie en tant que telle, mais de son orientation, de la formation de ses idées sur la psychologie, c’est-à-dire son orientation subjective. Il parle pour la première fois de son type psychologique. Il commence sa présentation en disant qu’il a l’intention de « survoler » « l’étendue du champ » de la psychologie analytique, et esquisse la genèse de ses conceptions personnelles en remontant à l’époque où il était préoccupé par les problèmes posés par l’inconscient. Étonnamment, alors que son travail se présentait comme celui de Freud, Jung n’a pas choisi de s’associer d’emblée avec lui, mais est retourné vers ses premières lectures de Schopenhauer et de von Hartmann, et à son intérêt pour le spiritisme, situant dès lors son travail dans une trajectoire intellectuelle et expérimentale complètement différente de celle de Freud. Jung a clairement dit que c’était seulement après avoir mis en forme ses premières idées sur l’inconscient et la libido, et après s’être imposé par ses recherches expérimentales en psychopathologie qu’il a pris contact avec Freud. Bien qu’il ait senti dès le début que certaines des théories de Freud se vérifiaient dans son propre travail, il a maintenu ses réserves. Dans ses écrits, Jung avait souligné ses divergences théoriques avec Freud[28]. Ici, il parle pour la première fois avec simplicité de leur relation, et des défauts personnels de Freud – son manque d’honnêteté concernant ses cas, son incapacité à accepter la critique, et, enfin, sa façon de placer son autorité au-dessus de la vérité. Ce fut-là la première réponse de Jung au compte rendu ad hominem de leur relation fait par Freud dans sa Contribution à l’histoire du mouvement psychanalytique en 1914[29].


    Jung avait à cette époque consigné des rêves très forts, que Freud avait été incapable d’interpréter correctement, et qui lui avaient donné une nouvelle perception de l’autonomie de l’inconscient ; il a compris plus tard que, dans Métamorphoses et symboles de la libido (1912), c’était sa propre fonction imaginative qu’il avait analysée. À partir de là, il s’est mis à le faire de façon plus systématique. Jung a ensuite raconté les visions qu’il avait eues en allant à Schaffhausen en octobre 1913, qu’il a considérées, après le début de la guerre, comme prémonitoires, et comme le début de ses imaginations actives. À l’automne 1913, il s’est concentré sur les dialogues avec son âme : comme la première fois où il s’est vu descendre, le 12 décembre, le rêve du meurtre de Siegfried le 18 décembre, et ses rencontres avec Élie et Salomé très peu de temps après. En résumé, la période d’auto-expérimentation dont Jung a parlé dans ce séminaire a duré d’octobre à décembre 1913, ce qui constitue la base de la première partie du Livre rouge, le Liber Primus. Avec la discussion qui suit les cours, c’est ce qui forme l’essentiel du séminaire. Ce fut la première et certainement la seule fois où Jung a parlé en public de ces contenus. Toutefois, et de façon significative, bien qu’il ait parlé de ces épisodes de sa vie, Jung n’a jamais directement fait référence au Livre rouge, ce qui aurait certainement fait naître une immense curiosité. Ce séminaire peut être considéré comme une présentation expérimentale de la psychologie analytique à la première personne, avec son propre « cas clinique » comme exemple le plus clair de ses théories. En même temps, il disait ouvertement à son auditoire : « Je vous ai dit beaucoup de choses, mais ne pensez pas que je vous ai tout dit[30] ! » Ce qu’il présente ici est une sorte de réponse à la demande de Cary Baynes de faire un séminaire sur le Livre rouge, et il est possible que Jung ait eu envie de connaître la réaction de son auditoire par rapport à ses réflexions sur la publication de l’ouvrage.


    Ce qu’a raconté Jung de ce qu’il a vécu ne reproduit en rien le commentaire qu’il en fait dans la seconde partie du Livre rouge, et peut être considéré comme un troisième niveau de commentaire. À l’opposé de la langue lyrique et évocatrice de la seconde partie du Livre rouge, Jung utilise ici ses concepts psychologiques ; pour être plus précis, il essaie de montrer comment il a tiré ses concepts psychologiques des réflexions nées de ses expériences. Ainsi qu’il le remarquait de façon éloquente : « J’ai puisé tout mon matériel empirique chez mes patients, mais la solution du problème, c’est de l’intérieur que je l’ai tirée, à partir des observations de mes propres processus inconscients[31]. » En même temps, sa présentation avait un rôle pédagogique. L’auditoire était en grande partie composé de personnes qui étaient en analyse avec lui, et on peut supposer que l’imagination active constituait une part importante de leur travail. Par conséquent, il se prenait lui-même comme exemple de son enseignement, montrant comment sa typologie personnelle était représentée et mise en scène dans ses imaginations, comment il avait rencontré les figures de l’anima et du vieux sage et s’y était confronté, ainsi que la genèse de la fonction transcendante comme résolution du conflit des opposés. De plus, une part importante de la discussion pendant le séminaire portait sur le sens de l’art moderne et la façon dont il pouvait être compris sur le plan psychologique. La question de savoir comment situer son propre travail de création semble être restée à l’arrière-plan dans l’esprit de Jung.


    Après avoir présenté tous ces matériaux et en avoir discuté, Jung a encore proposé un schéma général pour montrer comment comprendre ces figures. D’un point de vue historique, on peut regretter que les participants n’aient pas insisté pour que Jung présente et explique davantage de matériel personnel. Le séminaire s’est terminé par un devoir pour le groupe, Jung ayant demandé aux participants d’étudier trois romans populaires sur le thème de l’anima : Elle de Rider Haggard, L’Atlantide de Pierre Benoit, et Le Visage vert de Gustav Meyrink. À la demande du groupe, une œuvre traitant de l’animus, The Evil Vineyard de Marie Hay, a remplacé celle de Meyrink[32]. Comme Jung l’a dit, le but de cet exercice était de lui permettre d’avoir « une idée de ce que vous avez retiré de mes cours[33] ». Ce n’est pas la première fois qu’il se servait d’œuvres populaires pour illustrer son travail. Le cinquième chapitre des Types psychologiques raconte son analyse du roman Prométhée et Épiméthée, de l’auteur suisse Carl Spitteler. Carl Spitteler avait reçu le prix Nobel de littérature en 1919[34]. Publié en 1887, Elle de Rider Haggard a toujours été un best-seller. La production d’un film muet basé sur le roman, et dont Rider Haggard avait écrit les intertitres, s’était achevée en 1925. L’utilisation de romans populaires servait à mettre en évidence le fait que les dynamiques psychiques en jeu dans le processus d’individuation n’étaient absolument pas une affaire purement ésotérique.


    Quelques semaines après la fin de ce séminaire, le 6 juillet, Jung se rendit en Angleterre pour faire un autre séminaire en anglais à Swanage, dans le Dorset, du 25 juillet au 7 août. Le séminaire avait encore une fois été organisé par Peter Baynes et Esther Harding. Le thème en était l’analyse des rêves, et il y eut une centaine de participants[35]. Jung a commencé par y retracer une histoire de l’interprétation des rêves, et il a continué par l’analyse d’une série de rêves d’une veuve de cinquante-trois ans.


    Les conséquences


    Cary Baynes prenait des notes pendant le séminaire, et, très vite après, il a été question de les publier, ce qui semble avoir été d’abord proposé par le Dr Harriet Ward. Dans une entrée de son journal, du 26 septembre 1925, Cary Baynes fait un compte rendu de certains de ces débats :


    Après avoir discuté des notes avec Emma, et m’être aperçue qu’elle avait la même réaction que moi à propos de leur impression, toutes mes résistances à cette idée sont revenues de façon très forte, et j’aimerais vous soumettre à nouveau la question. Je pense que les cours que vous avez donnés au printemps dernier sont l’événement le plus important qui soit arrivé en psychologie au cours de ce siècle, car vous y ouvrez la voie au fait que, à partir de son origine archétypique, l’idée évolue vers un état abstrait, ou conceptuel, le raffinement même de la créativité de l’homme, comme vous le diriez. Une pareille chose n’a absolument jamais été imaginée auparavant dans le monde, encore moins faite, et je pense donc que ces cours doivent être traités de manière à mettre en évidence l’importance de leur contenu. Vous allez me dire que la meilleure manière de les traiter serait de les imprimer. Mais je pense que cela précisément les dénaturerait, et de façon dommageable. On considère généralement une chose imprimée comme ayant une forme plus ou moins définitive, mais ces notes n’ont aucune forme, et ne pourraient être, ni prétendre être plus qu’une redite schématique de ce que vous avez dit. Elles participent de la même nature que l’ébauche[36] [ou maquette] en plâtre du sculpteur, et de cette manière, elles ont une certaine magie. Or, dès qu’on va les forcer à être ce qu’elles ne sont pas, la magie va se dissiper et elles vont tomber à plat. De plus, quand on crée avec des paroles, on peut construire d’extraordinaires échafaudages en très peu de temps, mais quand on passe au mot écrit ou imprimé, les échafaudages doivent reposer sur des présupposés solides si on veut les faire entrer dans le domaine scientifique. Ces trois séminaires, celui de Swanage, celui-ci et celui de Cornouailles, sont pleins de pensées fugitives qui ont jailli avec justesse lorsque vous les avez dites, mais qui vont boiter au long des pages de notes sans beaucoup d’élan. Si vous les écriviez, elles jailliraient à nouveau, mais elles ne le feront pas sous forme de notes, et c’est une autre raison qui me fait penser qu’elles ne doivent pas être présentées sous l’aspect formel que le fait de les imprimer leur donnerait. On doit les garder telles quelles, comme un matériau brut de laboratoire, jusqu’à ce que vous en élaboriez les idées en un livre que vous écrirez certainement avec le temps. Il me semble que la meilleure façon de les préserver serait de les ronéotyper et de ne les donner qu’aux membres du groupe, avec une demi-douzaine d’exceptions comme Baynes, Shaw et quelques autres comme eux… Lorsque je vous ai parlé de cette idée d’impression au printemps dernier, vous ne l’avez considérée que comme un fantasme inoffensif de Ward. Je n’ai aucun doute sur le fait que vous ayez pensé la même chose lorsque Hinkle a proposé de traduire les Wandlung [Métamorphoses et symboles de la libido], mais essayez de comprendre à quel point ce fantasme est loin d’être inoffensif[37] !


    On peut imaginer l’impact que ce séminaire, avec sa foule de détails sur l’auto-expérimentation de Jung, aurait eu s’il avait été publié à ce moment-là. Cary Baynes a souligné avec perspicacité que l’aspect le plus frappant de ce séminaire, à savoir la manière dont Jung a rendu compte de son expérience, a créé une ouverture unique sur le processus créateur. Il en retrace le parcours, à partir de l’émergence de ses imaginations, en passant par ses réflexions, jusqu’au résultat final sous forme de concepts psychologiques dans une nouvelle vision de la psychologie de l’homme.


    Cary Baynes a proposé que les notes du séminaire n’aient qu’une diffusion limitée, ce qui a été adopté. Jung a emporté les notes avec lui pour les revoir, lorsqu’il est parti pour l’Afrique. Le 19 octobre, il lui a écrit « des environs de Lisbonne » : « J’ai soigneusement révisé les notes, comme vous le verrez. Je pense qu’elles sont très fidèles dans leur ensemble. Certains cours sont même fluides, en particulier ceux où vous n’avez pu empêcher votre libido d’y circuler[38] ». La révision soigneuse du texte du séminaire par Jung le différencie des notes de la plupart des autres séminaires, et en garantit la fiabilité.


    D’après sa liste de distribution des cinquante premières copies, en plus de celles distribuées aux participants du séminaire, des copies ont été données aux personnes suivantes : Dr Peter Baynes, Mme Sigg, Chauncey Goodrich, Mlle von Sury, Mme Füglisteller, Pr Vodaz, Dr James Young, Dr Irma Putnam, Dr Elizabeth Whitney, Dr Wolfgang Kranefeldt, Mme Altherr, Mlle N. Taylor, Frances Wickes, Wilfred Lay, Dr Helen Shaw, Willard Durham, Dr Adela Wharton, Mlle M. Mills, ainsi qu’au Club Psychologique[39]. Pendant que Jung était en Afrique, Cary Baynes, après la préparation des notes du séminaire, reprit son travail de transcription du Livre rouge[40]. Après son retour d’Afrique, en avril 1926, Jung reprit son travail de transcription du Livre rouge dans l’exemplaire calligraphié. Cependant, à partir de ce moment-là et jusqu’à ce qu’il en abandonne la transcription en 1930 (avant de la reprendre une dernière fois à la fin des années 1950), il n’y a que dix pages de texte calligraphié, deux peintures achevées (les mandalas de la « fenêtre sur l’éternité » et du « château d’or », et une peinture inachevée)[41].


    En 1926, Jung publie L’Inconscient dans la vie psychique normale et anormale [42]. Il s’agissait d’une réécriture de son livre de 1917, Psychologie des processus inconscients[43]. Les principales transformations entre cette édition et celle de 1918 consistaient en une reconsidération de sa réflexion sur les types psychologiques, un développement et un remaniement de ses idées sur l’inconscient, ainsi que d’éléments supplémentaires sur l’individuation et la psychothérapie. En 1928, il publie Dialectique du moi et de l’inconscient [44], et une version largement revue et développée de son article de 1916, « La structure de l’inconscient[45] ». Les chapitres sur la confrontation avec l’anima, l’animus, et la personnalité mana sont une élaboration d’une partie de sa présentation lors de ce séminaire, lorsqu’il cite les livres de Rider Haggard et de Pierre Benoit, sans rien présenter de son arrière-plan personnel[46]. Lorsque Jung publie trois de ses peintures du Livre rouge dans son Commentaire sur le Mystère de la Fleur d’or [47], en 1929, comme des exemples de « mandalas européens », il le fait de manière anonyme[48]. À partir de ce moment-là, Jung évite de s’exprimer à la première personne, comme il l’avait fait dans ce séminaire et dans le Livre rouge.


    À la fin des années 1950, lorsqu’Aniéla Jaffé s’est lancée dans son projet de biographie qui a abouti à Ma vie. Souvenirs, rêves et pensées, elle s’est servie de passages du séminaire pour compléter ce qu’elle avait retiré des entretiens avec Jung, en particulier ce que Jung dit de sa relation avec Freud, ainsi que de son expérience personnelle, pour son chapitre sur sa « confrontation avec l’inconscient[49] ». Malheureusement, la façon dont les matériaux ont été assemblés et mis en ordre dans ce chapitre rend impossible l’établissement d’une chronologie précise de cette période, et on perd la cohérence du développement que l’on trouve dans le séminaire. On ne parvient plus à distinguer le questionnement que Jung avait en 1925 sur ce matériel, alors qu’il était encore engagé dans la transcription et la peinture, et ses souvenirs et ses réflexions plus de trente ans après.


    Tout ce qui précède ne sert qu’à souligner le caractère unique de ce séminaire selon les critères de Jung, ce qui n’a pas été vraiment compris lorsqu’il a enfin été publié en anglais en 1989. La publication en anglais du Livre rouge en 2009 a permis de le lire dans une nouvelle optique, et de le considérer comme un complément essentiel de cette œuvre : un chapitre supplémentaire dans son travail et son élaboration vers une forme conceptuelle, aussi bien qu’une expérience pédagogique. La combinaison particulière du personnel, de l’historique et du conceptuel en fait le livre d’introduction le plus clair pour comprendre la psychologie de Jung.
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    Introduction à l’édition anglaise de 1989 
par William McGuire






    Ce séminaire, avec son curieux titre de note de synthèse, fut le premier que Jung a donné de façon relativement formelle, le premier également à être transcrit et ronéotypé dont a pu bénéficier le groupe grandissant de ses élèves de langue anglaise[1]. En 1925, l’année des cinquante ans de Jung, la réactualisation de la théorie de la psychologie analytique et de sa méthode, destinée à un public cultivé, et notamment anglophone, s’avéra nécessaire. Huit années avaient passé depuis que Jung avait publié, selon sa propre expression, un « petit livre », Die Psychologie der unbewussten Prozesse [2], que, dans son sous-titre, il décrit comme étant un « Ueberblick », une vue d’ensemble. Ce n’est qu’en 1917, dans la seconde édition des Collected Papers on Analytical Psychology, qu’une traduction anglaise en fut disponible sous le titre The Psychology of the Unconscious Process[3], 520 pages d’un mélange d’écrits pré-freudiens, freudiens et post-freudiens, édités par la psychiatre britannique Constance E. Long. Cet ouvrage ainsi que les deux œuvres majeures Métamorphoses et symboles de la libido[4] et Types psychologiques[5] constituaient, en 1925, la bibliographie en langue anglaise des étudiants en psychologie analytique. Au mois d’avril de cette année, un mois après que Jung eut commencé le présent séminaire, il acheva une version grand public entièrement révisée et augmentée de la version de 1917, sous le titre Das Unbewusste im normalen und kranken Seelenleben (1926)[6] dont le but était de « donner un aperçu du sujet et susciter la réflexion, sans pour autant entrer dans tous les détails ». Il se peut que le fait qu’il ait eu à réexaminer et à débattre de sa méthode à l’occasion de ce séminaire lui en ait permis la révision. Cette vue d’ensemble de Jung, qui date de 1926, parvint au public anglo-américain en 1928, traduit par H. G. et C. F. Baynes sous le titre « The Unconscious in the Normal and Pathological Mind[7] » qui, avec un autre texte « The Relations between the Ego and the Unconscious[8] » forment Two Essays in Analytical Psychology[9]. Les Two Essays ont été considérés pendant de nombreuses années comme la meilleure introduction à l’œuvre de Jung.


    Le premier jour de ce tournant décisif que fut l’année 1925 pour Jung, il s’était rendu au Grand Canyon du Colorado avec un groupe d’amis. Quelques jours plus tard, il fit une visite aux Taos Pueblos au nord de Santa Fe dans le Nouveau Mexique, puis il se rendit à la Nouvelle Orléans, à Chattanooga et à New York[10]. Le 26 juillet, il fêta son cinquantième anniversaire à Swanage sur la côte sud de l’Angleterre. Les derniers jours de l’année, il se trouvait en Ouganda sur les bords du Lac Kyoga, se préparant à embarquer sur un vapeur à roues à aubes pour descendre le Nil[11]. Tout au long de ces aventures, les compagnons de voyage de Jung étaient tous anglais et américains. George F. Porter et Fowler McCormick, tous deux de Chicago, ainsi que Jaime de Angulo, lui d’origine espagnole, pour le Sud-Ouest américain, et, en Afrique, l’analyste anglais H. Godwin Baynes, l’Américain Beckwith ainsi que l’Anglaise Ruth Bailey. Tous, à l’exception de Miss Bailey, avaient été, à un moment ou à un autre, des analysants de Jung.


    Sur les vingt-sept participants répertoriés, treize d’entre eux étaient américains, six anglais, parmi eux, cinq (à en juger par leur nom) peuvent avoir été l’un ou l’autre, deux étaient suisses, et un était allemand[12]. Sept (toutes des femmes) étaient des analystes jungiennes dont deux suisses : Emma Jung, qui à cette époque avait commencé à être analyste (ses deux plus jeunes enfants étant âgés de quatorze et onze ans), et Tina Keller qui partira plus tard s’installer en Californie avec son mari Adolf Keller, un pasteur protestant qui s’était converti très tôt à la psychanalyse – il avait participé au congrès de Weimar en 1911[13]. Parmi les Américains se trouvait la troïka new yorkaise : Esther Harding, Eleanor Bertine et Kristine Mann, toutes trois médecins. Harding, qui était du Shropshire dans l’ouest de l’Angleterre, avait été diplômée de la London School of Medicine pour les femmes, en 1914. C’est sa collègue Constance Long qui lui fit connaître les Métamorphoses et symboles de la libido qui venaient d’être publiées en anglais dans la traduction de Beatrice Hinkle. Pendant les années 1920, Harding commença à se rendre régulièrement à Zurich pour y faire son analyse avec Jung ; c’est là qu’elle rencontra Mann et Bertine. Mann avait abandonné une carrière de professeur d’anglais pour faire un doctorat en médecine au Cornell University Medical College de New York, où étudiait également Eleanor Bertine. Toutes deux obtinrent leur diplôme en 1913. Dans les années 1920, à l’occasion de voyages qu’elles firent en Suisse, elles commencèrent une analyse avec Jung. En 1924, elles décidèrent de s’associer à Harding et, comme elle, d’exercer l’analyse aux États-Unis. Elles sont, toutes les trois, à l’origine de la fondation de la communauté jungienne de New York : l’Analytical Psychology Club (avec son extraordinaire bibliothèque baptisée Kristine Mann), l’Institut C. G. Jung et la Fondation C. G. Jung[14].


    Il y avait aussi une autre Américaine, Elida Evans, qui n’a pas fait partie du cercle jungien de New York, c’est, du moins, ce qui semble apparaître. Elle s’était rendue à Zurich en 1915 pour faire une analyse avec Maria Moltzer, et, en 1920, Jung avait écrit une préface à son livre sur la psychologie de l’enfant. Pendant ces mêmes années et comme analyste non médecin à New York, elle fut l’assistante de Smith Ely Jelliffe, un psychanalyste qui avait des relations amicales à la fois avec Jung et avec Freud[15]. L’autre analyste répertoriée au séminaire, le Dr Helen Shaw, est un personnage mystérieux. Elle a été un membre éminent du séminaire sur l’Analyse des rêves et l’on dit d’elle qu’elle avait des liens professionnels autant avec l’Angleterre qu’avec l’Australie.


    Un autre aspect, commun à tous les participants de ce séminaire, d’une certaine manière, est qu’ils étaient tous des littéraires. À en juger par ses commentaires, l’écrivain américain Charles Roberts Aldrich était un intellectuel d’une sophistication hors du commun. C’est lui qui avait aidé Jung à revoir le texte anglais de ses conférences intitulées « Psychologie et éducation » qu’il donna à Londres en 1924. Lorsque Aldrich quitta Zurich pour retourner en Californie, il donna à Jung son chien Joggi qui est devenu son compagnon des années durant, et qui avait sa place dans son cabinet pendant ses consultations[16]. En 1931, Aldrich publia, pour l’International Library of Psychology, Philosophy and Scientific Method de C. K. Ogden, un livre savant sur « l’esprit primitif et la civilisation moderne » préfacé par Bronislaw Malinowski, avec une introduction de Jung[17], dédié à la mémoire de George F. Porter qui avait été au Nouveau Mexique avec Jung et s’était suicidé en 1927. La carrière d’Aldrich se termina en 1933, également par une mort soudaine qu’il avait prévue au jour près et bien qu’il fut en parfaite santé[18]. Un autre Américain, le poète Leonard Bacon s’était rendu à Zurich pour faire une analyse avec Jung qui l’invita à son séminaire[19]. L’expérience qu’il fit pendant cette année est décrite dans son recueil de poèmes Animula Vagula (1926). Bacon eut par la suite une éminente carrière de poète, critique et traducteur, et reçut le prix Pulitzer de poésie en 1940.


    Elisabeth Shepley Sergeant, une autre femme de lettres américaine, a probablement été l’une des premières, peut-être même la première analysante américaine de Jung. Lorsqu’elle avait une vingtaine d’années, et alors qu’elle voyageait en Europe avec une tante, elle fut atteinte de troubles psychiques et fut soignée dans un hôpital à Zurich pendant l’hiver 1904-1905. Selon les dires de la famille, il se peut que ce soit à ce moment-là qu’elle ait été analysée une première fois par Jung[20]. À cette époque, bien que Jung n’ait pas encore rencontré Freud, il avait cependant déjà utilisé la méthode freudienne en la combinant parfois aux tests d’association à l’hôpital du Burghölzli, comme il l’avait fait avec Sabina Spielrein[21]. Sergeant devint une journaliste réputée qui, pendant la Première Guerre mondiale, fut correspondante pour The New Republic, et blessée alors qu’elle était sur le champ de bataille de Reims. Durant ses six mois d’hospitalisation à Paris, de nombreux amis, comme Walter Lippmann, Simon Flexner et William C. Bullitt[22], se rendirent à son chevet. Pendant sa longue carrière de journaliste et de critique littéraire, elle écrivit notamment sur Robert Frost, Willa Cather, William Alanson White, Paul Robeson, H. L. Mencken et beaucoup d’autres encore. Parmi ses différents écrits sur Jung, voici le « portrait », publié en 1931, qu’elle fait de lui alors qu’elle assiste à l’un de ses séminaires :


    Quand…, le mercredi matin à onze heures, le Dr Jung entre dans la grande salle du Club Psychologique pour y tenir son séminaire, souriant chaleureusement à l’un ou l’autre, la serviette marron qu’il tient serrée tout contre lui semble être le registre du compte joint – sorte de bilan analytique commun à ce petit groupe cosmopolite qui partage le même intérêt pour la psyché. Le silence se fait spontanément dans la salle tandis que Jung se tient un instant calme et grave, parcourant ses notes tel un marin qui observe sa boussole, essayant de les relier aux vents et aux courants psychologiques qu’il a sentis en franchissant la porte. Le silence de l’assemblée ne signifie pas seulement respect mais aussi attente fervente. Quelle folle aventure allons-nous vivre aujourd’hui avec ce penseur de génie ? Quelle question, tel un coup de cloche de bronze, va-t-il faire résonner en nos esprits ? Quelle vision radicale de notre époque va-t-il nous communiquer, nous aidant ainsi à troquer notre sens subjectif et accablant des problèmes contre un domaine plus objectif et universel[23] ?


    Jung avait probablement entendu parler des recherches de l’anthropologue Paul Radin sur l’ethnographie et sur la religion des Amérindiens grâce à Cary et Jaime de Angulo qui avaient connu Radin en Californie avant 1920. Cette année-là, Radin se rendit en Angleterre pour travailler à l’Université de Cambridge avec l’anthropologue W. H. R. Rivers, y donner des conférences, enseigner et faire de la recherche[24]. Cinq ans plus tard, il était encore à Cambridge quand Jung, encouragé probablement par ses récentes expériences avec Jaime de Angulo et Mountain Lake chez les Taos Pueblos, invita Radin à Zurich pour discuter avec lui et ses élèves de la religion des Amérindiens (Jung lui-même lui aurait payé son voyage). Radin fit une conférence informelle au Club Psychologique, participa au séminaire et construisit avec Jung une amitié d’une vie. À ce propos, un collègue anthropologue écrivit : « En ce temps-là, en dehors de Rivers, c’est Jung à Zurich qui procurait le piment intellectuel à cet homme qui était déjà considérablement intéressé par la littérature et les religions comparées. Il va sans dire que Radin ne fut jamais jungien. Peut-être même que le contact qu’il eut avec l’esprit cultivé mais mystique qu’était Jung a-t-il permis à Radin de renforcer le rationalisme sceptique qui était le sien, l’empêchant d’aller explorer les profondeurs les plus obscures de l’inconscient[25]. » Dans les années 1940, Radin (qui ne renonça jamais à sa lecture marxiste de la société) devint un conseiller influent de la Bollingen Foundation[26] grâce à laquelle il put continuer à écrire. Il participa aux Rencontres d’Eranos et collabora avec Jung et Karl Kerény à l’écriture d’un livre sur l’archétype du Fripon divin.


    Pendant leur séjour à Zurich, Radin et sa femme Rose rencontrèrent des gens qui, tout comme eux, venaient de Californie : Kenneth Robertson et sa femme Sidney. Robertson, qui s’était formé à l’étude des tests psychologiques à l’Université de Standford avec L. M. Terman, était parti en Europe dans l’intention de devenir analyste non médecin. À Paris, il découvrit à la librairie Shakespeare & Co un exemplaire de Psychology of the Unconscious[27], et écrivit à Jung sur-le-champ. Celui-ci l’invita à venir suivre une formation à Zurich et, comme on l’a su plus tard, à faire une analyse avec Toni Wolff et à participer au séminaire. De son côté, Sidney Robertson travailla avec Kristine Mann et assista également discrètement au séminaire. Dans une récente interview, elle se souvenait que Herman Hesse et Richard Strauss étaient également passés furtivement lors d’une séance. Jung, qui avait embauché la jeune Sidney Robertson pour corriger et taper son cycle de conférences intitulé « Psychologie et éducation », lui déclara que son mari était inanalysable. Néanmoins, les Robertson et quelques autres participants du séminaire suivirent Jung jusqu’à Swanage où, fin juillet, il fit un séminaire sur « Les rêves et le symbolisme ». Puis ils rentrèrent à Oackland où Robertson essaya pendant un temps d’être analyste, mais il abandonna pour travailler à la poste. Au fil des années, il conservera cependant des relations amicales avec les pionniers jungiens de Bay Area, les Whitney et les Gibb[28].


    Charlotte A. Baynes et Joan Corrie étaient deux femmes de lettres anglaises. Baynes, qui n’avait aucun lien de parenté avec l’analyste H. G. Baynes, publia plus tard un livre que Jung mentionne souvent dans ses écrits sur l’alchimie[29]. Lors d’une conférence qu’elle fit aux Rencontres d’Eranos de 1937, elle y fut présentée comme anthropologue et spécialiste du gnosticisme à Oxford, décorée de l’O.B.E.[30]. On sait qu’elle a aussi travaillé sur des fouilles archéologiques à Jérusalem. Joan Corrie avait pour sa part, été une fervente élève de Jung pendant plusieurs années en Angleterre. Après avoir participé au séminaire de 1925, elle écrivit un petit livre sur Jung, ABC of Jung’s Psychology[31], qui fut la première présentation de ses idées pour le grand public, et qui comporte des schémas et des citations du séminaire.
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